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SUR Lli: riTA 1.lsseMEST Des Detll.INS, EN FRACI;.

Nojus l'avo<~ pJronds.nous ferins connaître davantaLe encore le
IL 1. l('cordinir. parceque ce niest plus à nos yeiux ur homme, un

Ins'tre p!us o moins célèbre. plus ou moins êl1quent. Mnis nons
entrerons dlans le dotail de ses oeuvres. parecque q e;t imis5sion nous pa-
rait providentiel; prcque les Suvres qu'il entreprend fno sont palz

spi-einles. exc.l utes à sn patrit. Il nous donnera dans son livre le
ecret de ses t raynx, ct nous N trou verus d'utile n

C'est <'ailleurs e propre d Iloinlme lu génie. te phnune religieIu'.
duImblraser dans tu ni regru les <:h1oses qe l'lImie vllgir

I sans f'i nlie comprend Ille ihflecmient et séparées, de enordonluuner
dlui haut. le sa sphère les élén's divers dJoit se composent les so-
viétés. ci de nous les mnuriiu'er unics par un lien con'0nîtun dans la plus-
snlte nuin te Dieu. Dans ce siècle surtout oi de brillantes utopies

orit cil la prt'tention l( rompicer ce qi'ellesappelaient titi pss
lis-, mals danls ce siècle ent mêei teis (o <oute v'rie ipeut su: pr-
proclamIle r, sû1re qu'elio est de i rous er <b:s :es pour i'cuZter, des
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cours pour la recevoir, il est bon de dirc aux sages du siècle : É=
àges dont vous médisez, vmus ne les connaissez pas : les institutions
dont les seuls noms attirent sur vos lèvres un sourire de dérisiou ou
le pitié, Vous ne les eoinnaissez pas les homimes de 5 u;ic, les geIou-

reux tondateurs de ces institutions que vous caloniez. vous ne les
connaissez pas ;la isio de l'Eglise sur la terre. qui ne vous parait
sans résultats que mrcen que vos yeux trop liles ne peu ent la sui-
vre dans sa marche rapide,vous ne la connaissez ps ; le doigt de ieu
qui nous apparait à nous cantholiques dans ces événemens sans sI±ii-

tication pour des coeurs sans croyance, vous ne le connaissz' pas :
ces événemens qui vous entrain nt. et que vous voulez dominer ou
expliquer, comme choses vulgaires. vous ne les comprenez pat. Ca-
thioliquîes nos fi ères, vous pouvez relever la tête, en présence de cette
sagesse altière : vous avez le secret e mystòres qu'elle ne soupçonne
mòme pas ; et tandis que vous jugez les événemens avec la justesse
et la certitude que permet un fait accompli. les utopistes et les sage,;
dli monde inventent des systèmes. multiplient des théories, pour Y
trouver la dernière raison d'une puissance qui chez eux n'a pas de
nom, et que non: nommons Dieu et Prrvidence. Oi. relevez la
tête. cuir vos annales brillent dl'ne suhlimfe heautîT : l'histoire dle votre
foi a des pages ineo:nparailes, et tqu'en seerct ses ennein vous en-
vient. Du milieu de leurs ruines il ont bau crier. le catholicisme a
accompli sa destinée, à nous sculs la vie et le progres ! leurs nvres;
sont éphémères, leurs eflrts sans résulats tandis que le monnîd' est
rempli des oeuvres iunmort elles d1u catholicisn e t que laurtole dc sa
féconde puissance éblouit les yeux.-A la preuve bientôt.
( ErnXT T DFs nnle s d la Phiiloscpthc chr.4ienne u: 31 lAns IS39.)

Voici une chose qui va paraitre étonante, aui milieu mme dus
choses extraordinuires qui se passent de nos oers. Ce prédienteu:.
qui naguère attirait à lui tomres les sympathies de la enesse de 1P;-
vis; celui qui îan dernier a terni peridmt six moi lélite des Oîficiers
d'une grande ville de guerre attachée à sec; paroles et à ses instrue-

rions ; celi qe quelques personnes accusaieit le trop sacrdlier Zà
resprit dlui siècle, le monidaniser PEvai, voilà qu'iil nous uinnotne
la résolution de renoncer au monde pour se faire humble moine d'un
ordre maudit plus d'une fois par le monde et la philosophie. Dans;
le vovae q'il a lait récemment à Roime, il a vu quucîkes religieux
exposant à la chaleur dui jour. leur vi4uigc sains larbe, leur tête rasée,
couronnée seulement dl'une corolle de cheveux, portant une robe d,:
laine que serre autour de leur corps une ceinture de cuir, et que dé-
core un scapulaire et une capuce ; habits blancs, sur lesquels sont
jetés un long manteau, un chaperon et un froc le couleur noire ; il
les a vus catéchisant les peuples le la cumîpagne, prêchant dans les
villes, faisan tpartout le bien, et partout bénlis des po[tuI lations qu'ils
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instrAent et qum consolent.-et il a voulu devenir leur frère. et il
n conçu le projet de venir dns le iênée cosume .s'nd'rr à cette jeu-
nesse qui l'ainc tant et l'onler u rmilieu de notre Frane une fiinille

de frèrcs. pi, par Pétude. par Ploqucnce. par le désint.éressenerit
e t par le dévoieincnt. ra;îp'ClleIroint les apôtres. Tel est le but. tel est
le plan de 31. Lacorlire. Le but est grand. bien plus. il est saint,
il est profonmlent utile ; nia;s eî-il rali-abb. ? 11 ne lit pas ju-
ger légèremCt elui qui vi'ut ;ccIpIIlii' de grandes et de bones
chose. Avant !e rénulre t rue question. ecomtons la voix de
notre irère. elle est gravi, m;jesteus: et priesque prophétique, c'est
la voix extirme d'un homme qui seit dle ce u lîude.

Voici ilabord la dhdience du son livre:
Mo:; PAYS.

Pendan que vouw pouruiVer. avn jo et doule; il fîrmn:i''n de a -ori-

éto muoderne. un ch. voî enlime nouvenxchrotn tar la thi. prétr' par lonc-

tion tradtionnelle de l' isE entuhhque, vint rLchaner de vois sa part dais

leis liiertos que voîie avez ronquises, et que Ilui-mllame -à 1ayves. Il vous
pne de lir le Mémiiro qcuil vius adrîe ici, et scuioselnt mes va-ux, ses
draits, son crœur me:ic. de lui nerie-r lb Iroioausn que vuis dinnerez tmu-

juirs ce quii est rute et sinere'. Puissz-vîuîs, 1w1.1 Pay.. lc jai mnais déses-

pàrer d votre cause. vaiîre la mauvaise Artnel pnr la patience. et la bon-

no par cl«piità enver vos ennemis nmer Di qui et le père :(Je tout ce

que v'ou aie:, vous agenouiller devant son Js sis-Chris. e liéraiur' du
iornde :n laisser paser à prsonne Polic mintent qulie vouemplissez

dais la crîntiln ; et trouver de mei !curs sern seurs iue mi, mais non pal
de pus dévoués !

Lu cliipire 1. Ir:itc la L,*il:nt/d' w. rj'ireL :g/car ems tE-
r'v. M. Licortiiirr omece d'aibor par' ex poýei' les rasons qui
l'ont dàterminó à publier' -- inmmoi : elles solit ouchantes et sin-

liremnit apropriàes ré ip oqe où noiu vivons :

S.i ji'e v<'r'u d1lans le temrs qui (ont prcéd Y" ntre, et que la grãc
divine m'eût inspire la pensée de servitr un ti iLrLdhre rel igîcu Ille donnait

àclui ui nurnit le pins saisfMiit ma iaz:re intime, et lem répondu à
ia vocation, j'y se:·is en:ri sans en ren dire à personne quà Dieu et a mes

namis. Cete simpiicitu taw ptossibe alors, Cint même uit devoir; ta rien
Il-! Va. moins àt tàotit ce ini es chrticon qu le broit et êeci:î ; mai ce qui
était possible alors ne lest plus aujoinPrfhu ti. Nus vivous dais lin terus où
liti lomnie qui veit devenir pauvre et le scr iteur dit tous. a plus do peine à
accomplir sa voltmé qu'à se bhir ue fortuni et h se faire un nom. Iresqiie
toutes les puiinv'es eîuroipéenni. rois Ct journalistes, par:isans de la marS-
nairhin absolun ou dec la libert/. -- ont ligu"s rontre le saeririrc voloninire de

mi, <t jîmis dans le n dritle on n'cut mau, de pi' d'un homnie naii pieds
ins et le (As ciuvert 'une csaqu de inéclih nic laine. Si le<! ordîrels religieu,:

:Aiet cone anutrelis pois4cesseurs de vastts painiinen le. conservant ci
04 augumminnt par dAe. pri vilégs i:i e u ri vL ux. ireonue do ' autri-

t: publique, leur donnaient ille altie f'orce que celle qui liait; d'un C.oiveitoi
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ment chaque jour renouvelé, un autre earaetère que celui de la lbhcrtó In
plus absolue, on concevrait les alarmlîes de tous les partis. Les ins rîpoîus-
seraient le privilège par celai seul qu'il est privilège : <Pantres crai nd raien t
pourt le tise, privé des avanitages qi il retire dii pasztge rapide les proprités
du main en main ; d'autres réclameraient la liberté individued et la liberté
de conscience menacées par deg eigniens religieux, n'ayant pas pour teule
garantie la persévérance intérieure de l'une dans les mmites dispo>iItis:
d'autres ne supporteraient pas deé établissemens all piis la >ocitn ilmoder-
no n'aurmt ias Nt, par quelquc importante modifieation, le sceau du pas>*.
Toutes ces pensees ont compréhensibles.

r'e qui et inexplrlicae, 'est que quelqes honmmes las des passions du
sa ng et de l'orgueil, épris pour Dieu et puIr les hmmes d'un anour quîi les de-
tacIe d'uîx-mtms. ne puissent se riinir dans une uaison à euxet là, tans
vrrux reconnus, de létat, uniquement liés par leur conscic v vivre à cinq
cets francs par tte, occupés de tes servwces que 'luianité peut bie niie

pas concevoir toujours. nuai lui dans lotis le, as, tei fnuit d ual nuit prsonu-
ne. Cela est inexplicable, pourtant cela est. Et guand ius, ai passionnPé
de ce sècle, tié ait plus prontid de ses entrailles, nous lui avons demtandé l:
liberto de ne croire a rien, il nus la peri. Qiand nous lui avons demandé

la libert6 d'aspirîr à toutes les carts et à touos les hoîneurs, il nous Il per-
mis. Quand nous lui avons demandé la liberté d'influer sur es destinees ci
traitant, toutJ eune eciiri'i, les plus grave questions, il ots l'a permis. Q uil
nous lui avon denatidé de qui v ivr ayez iittes ts aiesn il la trom é hin.

Mais nujoiurd'i que, pénétré des tuinnss divins qui remuent auiss; e sic-
île, nous luii demandons la liberté de suivre les inspirations de inotre ni. de
ne pluî prdtendre à rien, de vivre pauvreient avec quelques arnis touchiés
dis mêmes désirs que flous. aIulild'ui ou.ii s nusiu scîiîenuts Irétè' tout court.
mis ait ban d- je no sais combien de lis, et rEurope prsute ennère se réi-
nirait pour nons accaler.s'ile lallait.

Cependant nouis ne désespérons pas de nous-m me en ace de tus ces
obstacles extértiers. Nous nous conns à Dmu quii nous appelle. et à
notre pays.

M. LacordnIire no discute ici ni les lis ni la ciarte, il s'Adresse i
une atorité pilus élevée que les lois et àa chartte. à lPpini publique
et d'ab11ord il lait obbserver quie puisque um rtous les obtrlss

corporation.s religieutse'îs existenit. il liit qu'eles i suient pas itnit
contre nature qu'on vouîdrait le fAire croire. Et en e'et. quel nr t
mal peuvent done fire des personnes qui veiulent se réunir pour pier

et pour travailler ensemblu ? Le souvenir le quelques abus ittrdulis
dms les aniens couvens, est done la seuil eatIe de aversion que
Po aurait pour les nouveaux, mais la dillrence est bienu grandc mi-

trc les uis et les autres.

Ce qi trompe là-îessus quelques hommes drits, est la pensée toujours
préseite îles nnciens couvens. Autrefois les cnuvens faisaient partie detr-

iinisation civile. OIjcts d'envie par leurs richlesss, ilscîbrrasaiet les
familles nobilcs tu souci île leurs cadets et le la nécessit dle doter leurs filles.
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Une1c 1oule d vocations aideS par une2 iidustrioi duimeistique, peuplaient d'à-
ies ennuyes et mnédiucres les longs corridirs des monastères. Le peuple

auwsi se laisait prendre au bonleur de vivre derritre ces lautes murailles qui
î:u:b iiecroyait-il, iîne existuelce muolle. devenue telle, en effeit, bien souvent

par la cde poiui de gens du sième. Tout cela est vrai, quoique peut-être
eaxere : miais out oublie que cet ordre de choses est cuiltlteiiieit détruit

par 1ail seul quc I tt ne rlconnlaiait phis les veux religieux, et tel est l'ob-
j q créralb!e de la légicslation que Pon in voque contre les cunautés. Elles
out cessé d'tre des institutions civiles, et n'ayat plus dès lors d'autres lieUs
q(ue la ccice, la consciee les protège contre les aibus qu'introduit tou-
jours dals les claoses saintes la m::ii de la force. Aussi les cominunautés
religi2uses présclent ei France depuis quarant alus un spectacle si pur et si
parfit, qu'il faut nu souvenir bien ilgrat pour leur opposer Iks fautes d'unl
temis qu i nexiste plus. La gloire de la raue, dans ces quarante ans, est d'a-
1ir reproduit toijaîurs les eloses qui ne doivent murir jamais. E!le a dié

eîI:n:ne la nature qui renverse les vieu: arbres où s'abîritret les générations,
mies qui conserve le garwe, et n tare des trulies niouVeaux où la postérité

îerchiera le lombre et des fruits. li ne faut donc pas dire : la France est
fîéo aux pieds, puisque tut ce qu'elle a d t ioit Heparait il faut dite, au
contraire :la Flranîce est vi ctori0eu5e. puiqu'elle a coiserv les gerlles dont

ananatissemelt ne serait que laqiîisidon de la steérilit, et qu'ils se déve-
loppent avec les coniîtions nouvelles dais son sei rajeui.

M. ILucordair exatln ici quels scit les élémons qui cutient
<las lt constitution des coiunlunîîauts religieuses. Il fait observer
avec raisoi que les vœUX de pauvreté. de hasteté et d'ubéissance
li telndeit qua réahser les alrdenîs d dsirs des meilleurs ('is de Phu-
runliite, lus rêves des politiques les plus hardis.

Que dc Ire 'lmm qlii aie soa semlable, sinn gIe tous ses frères ga-
nennt par leur travail un pain suilisait, que le liariage lie Ieur apporte pas la
lisère et la hunte pour postérité, et qu'¾tun saee gouvernement leur procure

la paix ga ns la letr faire payer Le la servitude ? Quîe réve le poliique le plus
spéculaif, sinon nue fdératîion universelle ti assure à ts les lommes l'é -
glité morale d'tduention et de f Prne, quià à cet elTt, amtiene la poptu-
iation en hai rmiîonic avec la fåeondilC du globe, qui dînie enîhn le pouvoir
aux plus dignes par olecution, et lobéissance aux muins dignes par la ronu-
viction. Ces désirs et ces réves, le possible et linprobale pont accomplis
par la conuiinunaité religieuse.

Au moyen dt vieil e pauvreté, tots les frres qui s'y sont asujótis de-
viennent égaux, quels qu'aient été dans le nionde leur naissanceet leur tmé-
rite. La cellule du prince est la iêm que relle du gardeur de poureenux.
Et cette égalté n'a pas poir bornes les imrs étrots du monastère, elle s'é-
tnd à tonte hmaniiit. De niie que Dieu n prenant la forne humaitine
5'est fait l'égal dle tous les bnunes. le relis ui c prenant la flriîe de lap au-
vreta -'est fait l'ég-1 <le tuis les petas.

lar le sacrifbre de la clia ýteté. il ren dan us le mîtondle îunî mariage po ssible
ù la ulace du sien ; il eniîage ceux à qui hr fortune ne permet pas ce

lii1n séduisait et onéreux. Car le célibat comme la pauvreté ne sont pas
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gle la création du mnoine : ils Cxistaient tous deux avant lui, et il n'a fait que
les élever à la dignite d'une vertu. Le soldt, ie domestique, ouv rier né-
ewesileux, la hIle s is dik, sont condarnes nu clibat. Mais qnui ? Mus rt--

voyon nos cer viteurs lormqu'ils se ntrient. ei nous clissonîs les moines par-
ce qu'ils ne te maiet pa's!

Ponr ce qui est de Pbéissance, M. Lacordaire liut voir que c'est
l. sa:!cment qu'elle est vruent libérile. En ufWt, un i vOt ni

minorité qui ut seule le dro:t d'électioi, ni um;1jîorit& qui pui-se op-
prinier la in 11<orite.

Quand oin parle de 1*oheissance passive des religieux, il est èvident qu'oni
ne 'etn pas. Si Pon vcut dire que les religieux promettent d'ohbéi r à tout
ce qui to:nbert dans li tte de leur supérieur. c'e>t une erreur de fint ridicule:
ils promettet 'bejirà un supérieur de leur ch>ix en tout ce qui est confio-

me à l loi d:vine et aux statuts de leur ordre. si A'n veuY dire qus tbéis-
sent avec un parlait acquiesenent de leur tinilidgence et de leur volonte,

c'est ptrecisentt ce qui affranelhit leur soundssion de tout caracliée passif.
Dans aucune socié I t'xiste îl':ausci fortes barriires coitre les abus du pùtI-
voir, et d'auîi grandes garanties en Cii veur des ciuyens.

(.-J contin ut r.)

ASILE DE LA ROVlDENCE.
Ainsi q':e nous Ia s a nnoncé, t nardi procliaint aura lieu la Bünidi tion,

par dur. Power, r, la r&::tire pierre de la C!hapello de l'Asile du la Provi-
dene::. Ls 1hntdtctions ont toujours existe daits P'Eglise ; elles existaient

déêjie. dans Panciennte kt. Car dlepuis la cliute d'Adam la maligne i:Mluence
de Wenne:i du genre ltaia se;am repanJue toute itnl utur, il :llut
pelwigner Par dM prire:-, ss xorrismes et des BAWnêdictins de tout ce qui

ilevait serviàr iag e tI Phomun et surtout au cute du Tr iau. On1
bit en tri la preiére pierre 'n monnient, pour attirer la prot :eedon di-

vine sur cette oeuvre des bttnes sur cette pierre fondement île ]'édifice et
fgure de la Pierre angiln:rc qu: ey J. C. Quel prés;.g de bonheur tanl par-
iculier poua ce smit A-de que l: 1èllf!dictioi di lnoiveti e quel doix
ouvenir pour ceux qui Phatbiterin que clui <Pavoir reçu les prénices dc

son Episcat dans vettoue oucite céréniitie ! Ce jour sera de nouveau
un jur d'diicationu et de joyeuse féte. C'est ainsi qe PiEglise ménage t

ses enalns de douces et pures fMlicités dans la pomipe de ses nstitutioîns et de
son cul te. C'est ainsi strtult que la ebairité a des wecrets pour récompenser

d Vs cette vie et au cerituple ce que l'oit fait pour elle.
UAsile (le la Providence ! Voilà done un monument nouveau de

!a foi catho!iqIue et de la diuvine charité élevé ilms ce pas ! Que le senti-
mens rêveille en nous <:et vétemttentt relgieux ! Nous avons bien des fois
entendu d.ns la bouchte de persnies infiniinctt resp-eimbles (les regrets don-
lourpux d'un pa:s- qu'elles croetîîfperdu pour jatis. Les teis, les inaurs-
la foi. la clarité, la religion, elles nssurent qte tout cela et enlveloppé dans
un commun naufrage. et désespérnt entièrement de Pavetit. Nous nous in-
eliions devant celte douleur si ioble et ht ainte. Mttis nous demandos par-
don à ces frres désespérés si nous ne pensuns pas ccmme eu:<. Nous ne
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nons suntOalns pas le courage d'être les Jéréiciies du notre sièele ; nous somnie.i
Lin d,: croire à la ruinle de la Jérusalems nouvelle, quoique souvent prédite
nsous croyons au contraire que les jours qui vont se lever seront de !beaux et
d'heureux jours: nous ious -'vntons le besoin de les prédire, d'annoncer pour
laveiiir des imerveilles au>si grnades que celles dont on déplore la perte. Et
noitre loi et nos espérances cri l'avenir sont sans bornes, parceale nous les ap -

payus su r la charité qui est plus grande que le m uonde, >ur la charité qui
nu meur as,-ur liL clnrité qui est plus p uitsanite que la imlort.A nos VeLX il

a eu d'utilité venir jeter le déenurageet dans les cours, quand on pro-
C.aie hoi-Iéme le beson de croire et d'aimer. Semblables à des ombres
erralit pariii dcs ruines et des tombeaux, vou glacez d'éflroi le voyageur qui
vonait leur demander des souvenirs et des espérunices. Vous ni'evez plus d'es-
poir, vous croyez toit perdu, pl<r-eque vous voyez souvent le mal à la place
du bien, parceque des lionunes sont égarés, des ouvres saintes abandonnées,
parecqu'il y l qubluîiies places vides dans nos rangs. Mais voustuUldiez donc
que partout où se trouve lhiune, Plhomimue miisérable et dégéneré,là aussi se
doit trouver l'imperfetion et la foiblese i mais vous devriez vous elonner da-
\antag s'il en était autrem-Ient ; mais vous nî'avez qu'. lever les yeux et vouus
vorrez que le bien se trouve iclté du iaI - la foi ep la piété à côté dltune

œuiple indifléreree religieuse ; la charité et le dévouement à côté de Pava-
ric et de lgïsme, 'lumilité et le dàsintéressemei:t ü côté de Porueil et de
la richesse. Vous vous étonnez du iai 1, étonnez vous plutôt du bien : le
voyez vous pas quen exagérant le malheur des teims, vous proclamez vous
mèmes ce qu'ont de merveilleux les ouvres qui s'opèrent sous nos yeux si
nombreuses et si saintes, les hommes de toute terre et de toute nation dont
iousr admirms les efforts généreux et les dévotieiens sublimes. Il n'y a plus
du foi, il i'v a plus de cliarnté, il ni'v a plus-de Ii mi:irs ! Il n'v a plus de foi, dites
vous ? A\lais regardez autour de vuIs ne v.vez vous pas hvs pertes que fait
chaque jour lhérésie ? pouvez vous comîpter-les coliqutles de la foi ? Il n'ly a
plus de miSurs,dites vous encore ? 1\1ais voyez donc ces admiralb!es sociétés de
''empçîérnncu qui se répandent avec une si nmerveilleuse rapidité <Ftun bout de
l'univers à Pautre ; mais voyez donc ees retraites, ces missions où l'ait voit les
plus grands pécheurs accourir et dèposer avec laries, aux pieds des ministres
de Diei, le fardeau de leurs désordres passés et les promiiesses les plus génü.-
reuses pour l'avenir ; rnais voyez donc ce changement qui se fait autour de
vous et qlui frappe les regards des moins clairvoyns! Il n'y a plus de cha-
rité ? mais qui donc multiplie ces établissemens destinés 'à sdus les genres de
biofaits ; quelle est la main qui éléve ces Asiles de la sonitrance et de la pau-
vreté ; qui donne à la veuve et à Porphelin le pain de J'aumône ; qui soutient
le malade sur son lit de douleur ? Il -n'y a plus de charité ? mais le tsoin seul
de l'difice que vous allez fonder, ce nom le Providence ne vous dit-il pas
qu'il ne devra son existence ni atux calculs ni aux spéculations d'un froid
égoïsme, et que ln chbarité seule Ci fera tous les frais ; le noi de ces saintes
filles qui vont lui dévouer leur vie, le speetahbd ce que font sous vos yeux
leurs ninées on ce pays, la vuie (le toutes les bnnile uvres, de tous les sacri-

dles.,de tous les dévouemiens i vous environneît, ne proclament-ils pas
assaz haut uno charité imnnen1suniversellc ? Oi ! île dites plus qu'il nî'y a pas
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de barit.: le niude et Plu tir la i harté iéurtienne; voi purquoinos
n! dlsespcrois pas du iionde. Non, ne dites pas qu'il n'y i pius d tce:,

que Dieu et sa relhion voit s'exiler de la terre ! Laissez nous croire et esp.-
rer; laissez nous nore confilance Cil nuire sijele tout qnparlait qu'il soit, notre

eupcrance en des jouis sereans et prospères, quoiquiil y ait encore des nuages
dans notre ciel. Car Vesîraiue, comume lamot:r, c'est la vie i bas, Cist
le bonheur.

La Bênéd:etion de rAcJe de la Povideiie se fera iiatement airé;
la iesse, que Poa chanitera huit lieure et demie. Tout le umde s ait que
les assistans déposent cieu coiie on ctte occasion, sur la pierre bonitc.
Nous avons la îvoîianc que ces ofrondes seronit abiodantes, l'emploi devant
ci être si utile er si saint, et que cette piîrr. recevra la consécration de Pa.ui-
mîôe après avoir reçu clle des pières ut des B nédictios de nos premiers
pasteuirs.

PROIPACA'ION !IE LA FOI.
A la messe pour la Priopagationî de hi Foi, Céléb. éc mîardi d:s I'égise pa-

roisiale de cette ville, M. Delaune, missionnaire du Idiocèse de Vince.nnes,
fit une instruction anaîlogue à laàcironslane, et (lui cîiut profondumet Son
auditu.re. Après avoui, dans un brillant exorde, developpé ces paroles de
son texte: Allez, toueeiguz tutes les ni:tions ; il d.t que ce ministère des
Apôtres, la Propaguationl de la Foi, n'avat pas été interrompu. Il montra la
Croix parcourant successivemîent toutes les contrées du inonde jusqu'à nos
jours. Il iidiqta trois orinnipaux moyens dont iie se sert ipour propager la
tgloir de sou nom: ce sont la Pi éd eation, la Prière et l'Aiiiine.lt dans tule
chlreurs improivisation il montra etie succession d'apôtres portant partout
PEvang afcondant de leurs sueurs et suveit de lers sannla terre qu'ils ve-
iaient évangéliser. Il rappela -à sn auditoire que la prière avait toujours ét
on uage conue élément de sucis dans la Propagation éva ngélique, et que
St Paul recoimniiîanda ot soiîve uil îîx ièlles de sou teims son lliniistère et ses
missions. Il prouva ennin. quo lauine datait aussi des sièeles apostoliques ;
et parlant des premiers chrétiens qui venaient dépiser leurs riciesses aux
pieds des apôtres, il fit admirer la participation sainte et universelle aux mn'-
rtes de Papostolat, que donne PaumnIie f ci n flaveur des missions. 11 lit
alors des soaurances et des privations des missionnaires de ce dioeseun ta-
bleau de-s plus pathétiques. On se sentait ravi Padimitin en mêu letms
qu'attendri, en voyant tant de résignation et de dévouement à côté de lalt de.
stutranîe et de privation. La pénune est si grandc et les ressources suit i
bornées dans ces contrées que,malgré le grandl beiu d'ouvriers évangéliques,
on regrette presque qu'ds soient si lombihrelx, parce qt'ils manquent souvent
dii nécessaire. UOrateur termina par faire connaitre les avantages dle aîs.so-
eiation pour la Propaieatioi de la Foi. Nous ne doutons pas qu'ils 'engagent
ses audite ris à redoubler leurs iumôner et leur Charité pour obtenir ces ré-
compenses spirituelles dans leur plénitude.

1)IPLO.\ATI QU E.
-Les leures pontiicales ont été appelées llWrs, des l//ks "N/e.pqi lis
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acrom[paient, dont la matière ut d'abord la cire, puis le pluni; de iiéite
ne e nciennes cha îlres ont eté aippelées sigil/a, des signes dont nn j-s le-

vttait. ntre les moyens d'authileticité dont se servent le> souverains poi-

ios, ils emploient dan leirs brets un signe qu'on appell. l'emneau dupéchcur,
Unnuluspiscatoris, ainsi nommîîîîé de la ligure de saint Pierre qu'on y voit re-

présenté dans Pattitude qu'il avait, lorsque de sa barque il jeta ses filets à la
m ppaile ces pièces brefs parce qu' raison de leur mloindre importan-

re, pon n'apporte pas à leur fabrieation les soins qui prýsident à la confection
des bulles. Clément I Y, qui fut lu pape en 12G4, dit dans une lettre qu'if
écrit - sin cousin Gille le Gros: "l Nous ne vous ecrivors, ni à aucun tes
nôtres, sous la bulle, sub bula, nais sous le signe du pécheur sub pislcaoris
sig/n, dont se serven t les poi iifes romain iis dans leur coriespondance privée. "

:n kefTt ci: signe li pi chrur, sigillum piscutoris. n'tait pas encore en uisagOe
dans les brûfs. Ce ne ut gAL èe qu'au quinzime siècle que Pn se servit
le Pameau du picheur pour ces de1rires piètres. Cet aeau est im primé
sur la cire, et non sur le plomb coune les autres sigilla, des souve-
rains pontifts.

C O R. R E S P O N D) A N C E S.

-V. L'E.DITEUR,
J'ai lu avec plaisir dans votre intéressant journal, la leçon donnée au

prédicant dc 1anI say. Comme vous le faites reniarquer, le ait est signili-
autif ; la honte qui <est emparée de ces braves gens lés qu'ils ont appris letr

réputation Le protestans, prouve clairemeit que Coaduin etpirres/nt sont
dIeux imots tout étonnés de se trouver ensemble. Je félicite les liabitans du
Riasav de leur lin sens.

Mais s'ils ont étc sages, lour prédicant a été bien peu charitable.Comiiment
aller les toubaler, les séparer de tous leurs compatriotes, et pourquoi ? pour
leur lhire abladonner la religion eatholique,quoiqunil sache bien ou qu'il doive
savoir qu'on peut fy sauver tout comme dans les autrer,d'après le graid prii-
cipe protestant quc toutes les religions sont bonnes ; pendIant que les cathb-
liques n'en disent pias a utan t de la siezie.Je traver.-e la glace : puseurs onm -
mes me disent, vous pouvez sans danger suivre ce cemien : qu elques uns
l'eux ajoutent seulement : oui, mlais vous pouvez aussi suivre impunément

celuni-l ; ce que ment les autres. Quel parti preindrez-vots ? ne suivrez-vous

pis le chemin qule tout le mn oide reconnait pour être sûur ? et au'Wabni udon nerez-
vous pals le second qui, au dire de tous est la moins sûr? Et s'il 'aigissait
d'une destinée éternelle,combien plus sérieuseinent n'y faudrait-il pas songer?
Or c'est l cas qui se présente. Le caholqu est tranquille: sa religion lui
npprend qu'il a la seule voie du salut. Les prtesta ns ne le nient pas, ds dé.-

sirent seulement qu'il partage avec eux. Un homme sage quîi suivra-t-il ?
I3ien insensé qui balancera.

Or, tels sont les aveux des protestais d'abord ci général, par leur maxime
qu'oun pUt se sauver dans tutes les religions, puis en particulier pour la re-
bgion catholique. Je puis pour 'édiflicaion de M. le I rédicant lui citer quel-
quiesse ntences et quelques Gits qui protvent iT que yavance.
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Et pour commencer par Luther, n'a-t-il pas écrit dans le traité contre la.
messe privée, que l'Egliýe romaine est la véritable Eglise, la colonne et le
soutien de la vérité, et le lieu très-saint.

Calvin n'a-t-il pas dit que l'essentiel restait dans l'Eglise romaine, que St.
Augustin qui a dit la messe pour sa mûre, St. Grégoire pape, et St. Bernard,
qui vante tant la Ste. Vierge, sy sont sauvu.s.

Thoriidyke, ministre anglican, n'a-t-il pas dit ? Je déclare et je dois le dé-
clarer franchement: je ne sache aucun article nécessaire au salut qui soit
prohibé par PEglise rtmaine,-aucun incompatible avec le salut qui soit plus-
crit par elle.

Mais j'aime encore mieux Mélanchtonle chef de la l'éforme en Alleina-
gne après Luther,répondan: à sa vieillc mre catholique qui le consultait :con-
tinîuez à croire et à prier comme vous avez cru et prié jusqu'à cette heure, et
ne vous laissez pas troubler, par le coilit des disputes de rebgion ; la nôtre
eut plus plausible, mais l'ancienne est plus sûre. Si M. le prédicant eût été
atussi ciharitable que Melanchtni pour Sa mère; il eut dit aux cath (les de
Ramsav : Continuez de croire comme vous avez cru ; votre religion e:st encore
la plus sûre ; mais i1 a preféré imiter élllanctoit qu1 tUpres cette réponsecon-
tinua comme par le passé à arracher les paiuvres catholiques à la religion la
plus sûre. Je pourrais vous citer encore bien des auteurs protestans qui ont
dit la même chose, on peut les trouver dans la Discu.ssion amirale, leure 2me.
apnendice 1er. Je veux pourtant dire un tmot de deux priicesses protestantes
d'Alemagne qui se firent catholiques sur l'assurunne écrite et signée de plu-

imeurs minitres que leur salut n'était point compronus par ce changement.
La inénie raison convertit Henri IV roi de France, le parti le plIns sûr i
parut le plus sage. Je crois qu'il avait raison. Bien des gens, je présume,
le croiront avec moi. Je suis, M. l'Editeur,

C. C.

Nous avons reti. il y a quelque tems, un Traité deprononcialion de la
latguefrançaise à l'usage des Anglais, publié par le Docteur Meilleur, déjà
si avantageusemt connu du public ; nous avons etetndu louer cet ouvrage
par des juges compétens. Ne pouvant 'apprécier par nous-ieie,
ious, nous contenterons de soulaiter un plein succès à cette nouvelle

production nationale: et nous le souhaitons d'autant plus sincèreiment que la
condition de ce succés serait létude du Français par les Anglais de ce pays,
resultat si désirable pour tous.

-Le Sun reproche comme un acte dc folie ridicule -iu ministère tory d'a-
voir envoyé un évéque protestant à Jéru,.alem, où il nu reste peut-étre pas ditz
personnes de cette croyance. Il conseille de faire revenir au plus vite cet &-

véque en Ang!cterre.-Caundlien.
-La Correspondance sur le Puséysme au prochain Numéro.

LE NF A NT D E CHE UR.

Sur la rive gauche de l'Aube et non loin du la petite ville d'Arcis, celèbre'
par les Jésaîtres qu'e!!e etc à e-suyer durant la guerre d'invasion de 1814,il
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est uI vililage situé d'unîe m:anière pittoresque entre la rivière et les colliines
vieues qui semilblinit en df esýiner le cour Il a rupris, depuis l'époque fu-
ntCeýt dont nous venoniS de fire iNtion, laspect agréable et gai qu'il avait
autrefous, et paîrtuut la niain industrieuse des liau:tanus a efhiée les traces de
dév:tstation ut de deuil que les ialliurs de la guerre lui avaient imîprimoeées.
lPeu do- teyps après Plüvation du Napoléon à Pempire, une vuiture s'arrêta
unt1 soir, à peu d dist:IcU du village, :î la porto d'une maisun alors habitée
jar une jeune veuve qui, sais tre riche, avait cependant une certaine ni-
sLtuce qu'elle augmietitait cliaque année par sun industriu et sui économliie.
Su:anne .bert, c:'etait mai noni, avait perdu sor mari par un de ces évé-
nemettcnls dotloureix et imprévus qui setlîleiit ajoitur encore aux regrets que
atise une telle inlfortune : elle: ne la sipporta poil avec une entière inîîa-

ltion ; miais elle rejeta avec hiorreur les proposilions qu'un lui fit de cuntrae-
ter le noiuveaux notuid,. Suzanne etait aimée dans le village, quoique depuis
sonut malheur elle vecit dals tue solitude comiplète ; ou 'e la voyait guère
qie le dinanelie à la niesse. où cle ne manquait jamas d'assister dans soi
costiuti de veuve, qu'elle n'avait point voulu quiter. Elle était bonne et
charitable, mtais vive et nportée, et le ctré du village cut seul le pouvoir de
lui iaire etere des pa rles de conolations. On fut donc d'autant plus sur-
pris ie la (uete extrarrditaire qe ecevait Suzaiine JouLert ; car uitin rice
et brillant équipage ne sante pas impuntement à la porte 'ute ferne,dans
ui pays dont aucun habitat n'a de relations qui fuassentt trouver cette circons-
tance tue naturelle.

On glosa batonp à la Croix-Blanche, c'estle nom que nous ci-oyons de-
voir donner au village où vont se pusser les évneitiens de cette histoire ;
lais on se perdit en cunjettures sur cette é:range vioite. Ce fut bien autre

chose quand, le diiancIte suivani, Suzaune conduiit à la moese Un hel Ln-
nant, gÙ Xenviron cinq unis et vtu avec assez &Pélégance pour qu'on pùt
supposer quIl appartenait a de rieliis pareis. Nul iavait garde LIC ques-
tinnr Suzanne à ce sujet : on savait qu'elle était pci disposée à faire de
ses aLlirCs Privées tn sujet IeA conversatin ; un sut Cependant qutoique
d'une manCi assez vague, que Plentit s'appelait Séraphin, ti qtue tdti m oins
Siz;iine j'appelait ainsi. Cette circonstance parut iti ioncut lui faiire ot-
bier sas cgns ; ses traits, hibituellemt pQaes et éclancliques, sani-
mèrnt dun vif incariat, et elle redevint helle conme avant son veuvage.
Ont remiiarqua aussi cie le curé, le ligne 31. Benoit, que soi noble carac-
tère, sa piété éclairée, son zèle[ poutr son troupeau, niettaient à lubri de.toute
mndisance. allait plius fqueminent à la fermte de Suzanne, et P'on en con-
lut qu'il avait bien voulu se calrger LIe ducatiun de Pentit. Tout su-
li, imni au vilage, où l'unilorimité de la vie engendre le caquetage et les

sots propos ; et les gens dle la Croix-Blanche S'lhabittuèretnt à voir SérapLin
sans sectuper <ls cireanstances qui Pavaient ailnené parni eux, colmnie ils
i'étaient habAiiu' a la solitude dans haluelle Suzanne, autrefuis comuniwtîi-
cative et joyeise, passait désormais sa vie.

Deux atniées s:eoulérent ainsi Séraphin grandissait en révélant les plus
heureuses dispositions ; il paraissait tenitdrrent aimer Suzanne ut profitait
avec une rare intelligence dics leçons de M. 3enluit ; imuais Let enfant (tait
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habituellemeut trist et silcieux : il semblait né pour l'dtude et la müédita-
tion ; uirant les instans qt.i n'étaient pas consacrés a ses leçons, ii allat
'aseoir sous les satules qui bordent les rivage, de P:ube, et il paraisýait ton-

ber dans une sorte le ravissement exzt itique au sein de la riante sene de la
nature qui lenvironnait. Son ciuri suvrait avec une douce prédilection
aux inspiratos le la religin. Suiza:mie Favait habitué à~ flîre t liante voix

sa prière ; et lorsque, agenouillé devant la p etite croix mi bois orte de huis
bnit, suspendue au chevet de soi ht, il pliait Iour oi Ipére el a inère,
qu' ile connaissait puif îiouns d'au trenom, sa voix prnai un ameont parti-

cuiier de sensibilité et dL 'harmonie, et seouvent des larmes inondaiet soi \i-
sage. Il etait iluie beauté ravissaie ; miais das ce moment une haute et
soblime inîspiratin mbllissit ses nolem s traits et j»A.itiit le nom qui lui
avait donné Sizannie. Le bon curé, qui -'Ztttachai tous les jours davantage
à son jeune éléve. avait pensü que, dans Pintérêt de. sa Donte et unimime

temps pour dissiper la profnilde tristesse dans laquelle il parai-sait toîîrs

plongé, il devait se livrer à qIelhy.:es execices physique coime tuus les jeu-

nes gens du son âge, d t i 'avait jinnis pruin désirt latager les jeux.
Il obeit néanmnins, se mlai. ùWlenuneit ptur mre réale Du curé et i
Suzniine, aux joyteses b:andes des enifms du vilhnge uic pîrtouraietp en

rinplissiaint lair le leurs. cris. Comme une vtle d'oiorneaux, les etl!ins
v-iines et les borils verloyans de Ilbe. Ul hur prouva plusieurs fois qu'il

ne imlaaiiiat ni de force ni d'adlrsse. tt pusiiurîs die ceux qui voulurent le

railler eurent à se repentir de leur4 aitaiques ; mais ces pumsirs duI prîîemier

âge i '\-aient poiint dattraits pour loi. Comme ses cimpgnons, il était habile

î la course et à la lutte Il savait francrhir le, haies et les larges fossés ; il Sa-
vait ianter en peu de temps jusquaux branets les plus éleves des pri-

rjrs : mis Séalphin se séparait comme malré luii de ses lativans (t aveu-
tureux anis. La sulituLe pai sait uoir pour lAi tun carme inexprimable.

Le pauvre enfant ! quelles pensées pouvaient aiter son jeune cour, lorsqiîu
assi auprès de quehines vieux rbres. il levait les yeux vers le viel comnue

pour v cherch ler cette douce paix qu'il ne trouvain pas autour de lui.

Deux années se pasèrient encore ; mais alos la sombre mélancilie qui

avait un tuotiint abandonné Suzanne ramena de nouveu la pâleur sr soit

visareC: souvent Sùraphin la surpi: sous le lie zeau duli jardin qui a voisinait

sa Maison, versant tPabondantes larmes et dendi-ait à Dieui de la rappeler

à id. J'enfiitt pleurait avec elle, pui, il prenait ses mains, les couvruit de

lai erl, et cherchit en vain dans sa tendresse pour elle, et das Sa jeune

ri-în,'les consolations qu'il aurait voulti donner à .-a mire adoptive. I élas !

te fut en vain : Suzannme avait éte frapée dun coup trop cruel, sa blessure

s'tit rouverte, 'lle devait succomber. Un changemnt aussi promt qu'ef-

ravant s'opèra en elle, et des symptômiies trop certains an'onecrent sa umrt

proîhaine. Le curé ne la quitta pas dans ces miomeins solennels où le cliré-
tien mourant n'appartient déjà plus à ce monde qui par !t douletr. Enb,

profitant d'un instant où Sérapli n btait allé dans le jardin pour Cnclier ses

larmes a sa bienir.itrice, la malade se souleva peniblement sur son lit et s'a-

dressant at curé : "I Mon père, lui dit-elle d'une voix tlédtillaite, fi îcomplé
sur votre charité pour quc le jeune ange qui im a cIe coni ne demeure pas
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,nns protecieur mur cette terre quand je no serai plus. - e-jaccret de ïes pa-
rens ne i'.ppartien 1 pas, et je le puis le confier nme à vous qui lenez de
m'ouvrir le ciel, et li ne devra peut-être j ais le corinnh;re. Qu'il vous
sîtlli e dle savoir que j'ai été la seur dle lait de sa nobIl mère, et que mon
Séraphin e>t zon fils légitimie ... N'est-c pas que vous n'nhandonnerez point
au mome cette crature si douce et si bonne ? C'est le fruit d'un hvmen
malheureux ; iais un jour, je Iespére et je le dema nde Dieu au rooment

de pamaitre devant liii. on viendra le réclamer.... O nion père faies qu'au-
cine malédiction ne puisse outraaer ni toiie...

"--Je prends devat Dieu et les Ionies Pergagement que vous me de-
imandez. répodiit la curé : vo r e tnft adopif deviendra le mien....

"-Ibn Dieu ! que votre nom soit éîni, s'écria Suzaue, je n'ai plus qu'à
m'en aller à vous...'

Dans ce moment, Séraphin vint sigcnnuiller devant le lit de la mourante;
elle retrouva assez de âorme pour lui sourire et pour le bnéuir, puis elle tomba
dans une pîroonde lethargic et rendit le dernier seupir.

il
Prus d'une année s'était écoulée depuis cette triste journée. La douleur

de Sèrnphin avait été grande ; nais la voix de la religion, dont il compre-
nait déjà le.- enseiigniemiens et les consolitions subîli mes, pénétra dans s(,n
cSur et y versa cette résignation pasilb!c et mélancolique dont ell le secret.
Deux fois par jour l'enfanît allait prier sur la tuilbe de sa bien;ajtrice i il allait
nrroer les lieurs que ses jeunes mains y avnient plantées, et dés-lors:1 ne fut
plus possible le lih fare partager les jeux de ses anciens compagnums. Il se
livrait à létude avec une arleur sans exemple et ne la quit tait que pour ai-
der son pieux précepteur dans les foînîctions de son saint ministère. Un jour
cependati le curé emmena Séraphin à la promeiade : ils élaient sur les
borJ îe l'Auhe, dont les flot, "paisibîles et purs rýflêchissaieit les derniers
rayons du soleil. Le temîps était canlie et le riel pur.

" Séraphin, dit le curé, j'ai voulu vius netre en présenec de cette mer-
veilleuse sece dans laquelle éelate la puiwssne de Dieu, parce re ji à
vous parler de choses graves. Ecoutez, mon ls, réponez-moi avec votre
cœur... Oh ! nu rougissez pas ainsi: je sais qu(le le mensonle n'a jinnis
souillé vis lévrevo ; mais vous pouivez étre entraîné pnir le seiiniîienit dle la re-
connaissane a me Mire une réponse telle que vuls nyez un jour à vous en
repentir c'est votre pense intime que je veux connaître.

"-Mon excellent père, s'écrin Serndin avec émotion. puis-e donc cri
avoir nue seule que vous ne coaissiez déj ... Je suis biei nalhieureux,
si vous doutez de moi.

" -Non, mon enfant. reprit le clré. je suis habitué lire dans votre &me,
et, ne soyez point orgueilleux de cela, il n'y en a pis d Phlus pire parmi les
anges ; mais c'est à votr rais n que je dois parler aujourd'hui. Sraplin,
je e conmais pomt vos pareils mieux que vouî-m-ue ; vuis ent nvez été
separé iar des circoistances qui doivent ure bien ra.:es, car ja uis certnuin
qu'ils vous aiment tendrmuent. U jeur, mi Dieu vous loit h ette récomnpen-
s île vs dmoces verus, ils se soiviendroîi le vous. ils vous ouivriront leur.;
bras. ils viendlronti me dmander un compte sévère le votre educi. Voua
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ètes avance dans vi- études ; mais il vous reste à acquîtr beduoup o
connaissances sur lesquelles je n'ai que de faibles lotions et qui sont utiles
dans le monde, où je ne doute pas que vos minens et l'lî'vaionl de vos >enti-
mens ne vous a ppellent 5 jouer un rôle diltinue. Auon desein cst de vous
envoyer au lycée de Reims.

-e séparer de vous ! s'écria Séraphin. Non, mon pèr., non ; cla
n'est pas possible, n'est-ce pas ? Vous ne voulez pias que je meure.

"-nfant, dit le curé attendri, ne m'a ez-vous donc pas compris ?N e
vc-ez-vol u pas que cette sepnratioln auni, cruelle pour moi que poutr voui
est une preuve c ma vive tendrusse ? .. Voulez-vus que je dipose de vo-
tre avenir ?

"--Mon avenir, oh ! Dieiu ne veut pas qu'il soit remis en l'aultres mnins
que. le v -tres\.on père ! n'on pure !ne lm' andonnez pas.

"-Rlé0chisse.z bien, SérAplin, mon enfa.t chéri, le mome.ntest venu
pour v ( de choisir une carrière.

c--1ne carrière !... ilo n pAre ! s'écria Sêrnphin ivec h
celle qui s'ouvre devant moi nujounr'hui n'est-elle pas ln plus helle quini
homme pulise suivre ? E .levé pr vous auxw pieds de l'autel, je veuix ll'y r1M-
dre digne de recevoir un jour la iion'iîîîu que vous accomîhasez il n'y n pas
d'autre ambition dans mon cour. QI'ai-je besoin pour cela des monnniman-
œcs dont vous parlez 1faire le bien comuc vous prier et consoler les afili-

gé, n'e-t-ce pas toute la science que Dieu eige de ses mii res ?
"-Cher enaànt ! reprit le curé f'un ton grave, "st-ec bien l4 votre dîéer-

mination derniéère ? Sînpz qun Dieu vous entend, et que c'est vous qu'il p-
nira si jamais vous veniez à vous repentir et à vis plaindre de ma faiblesce
pour vous.

"-Oh i jamais, mon père !... bénisse::-moi et exaucen :nes prieres.
"-Séraphin, je vous bénis et je rcîois vos vieu: comme l'expressoîn

pure et vraie de vos plus chers désir."

Sàraphin se précipita dans se bras, et tcèzz le lendenain il quitta ses ri"-

tenuans laïques pouîr prendre ceux de on noviet nu s:int - u nisitere ; ses
études furent lirigées vers le huit qu'il avait choisi pour sa vie. Pendant gun-
ire ans l'enfrant de cieur accomplit aven un zéle qui lin sn r:lentit point louis
les devoirs qui li étaient imposés : sa piîté et sa charite les dépaswdrent
souvent. Si quelquefois le bon euro était obliga dle lîui adrcsser quelques ré-
primandes paternelles, céait seulement pour modérer son zèle et pour lui
apprendre qu'il n- faut pas donner -à Dieu plus qu'il ne nous demnnîide. En
grandissant, Séraphin dúveloppa les brillanîti qualités dont il avait plu 
Dieu do déposer le g'rume dans son ecur. Charg par le curé d'inîstruîire leq

jeunes garçons du village, il accomplissat eo devoir avec nulant dintelliien-
ce que de bomnheur. Doux, tolérant et charitalîe, il était nime d tdrou ; ani
des pauvres et des malados, il consacrait aux premiers le proîldit d ses éiar-
gnes, aux nutres ses nuits ct ses jours: on veniit dl loin poir le voir, et ren-
fant de chSur de. lt Croi-Blanche, l'humbulule Séraphin avait acquis dans:
toutre cette partie de la Champagne mne réputation de sainteté qui îaisait la
inie de son binteur, d son pére adîptif. A cette époque S*rhin n'é-
tait p!ns un enfant, c'était un grand et beau jeune houne, niais simple et
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mn.leste ; il paraissait ignorer de queI avantagres Dicu l'avait doué. Quand
le curé le louait le quelque ielle action, il baisait sa main et sòcrinit douleu-
reusement : " Pourquoi mna bonne Suzanne n'est-elle pas là 7 "

C'étnit aui milieu dc l'annce. 1911 le nn.nnt était venu où Séraphin
devait cependant se séparer du curé ; l'enfant de choeur allait entrer au ré-
minaire pour se préparer à recevoir les ordres. Un matin une chaise de poste
s'arréta devant l'ancienne maison de Suiza-inne Joubert, occupée mnintenant
par quelques-uns de s's parens qui avaient été ses héritiers. Quelques ins-
tans aprés, la voiture traversa rapidement le vill.e et entra dans la cour du
presbytère. Il en descendit un homme. d'une taille élevée, d'un extérieur
noble et imposant, et qui portait le costume d'un haut grade militaire. Ce
fut Sérnphin qui le reçut.

"--Monsieur 3enoît ? dit l'étranger rapidement.
"-Veiilez entrer, monsieur, répondit l'enfant de chour ; il est chez lui

da nz c. momcnt."
Ce personnage paraissait inquiet et troublé, et Sé aî hin éprouva un ser-

rement le cSur inexprimable lorsqu'.1 le vit entrer dans le presbytère. Les
regairds dle cet étranger s'étaient un moment arrêtés sur lui. et il avait fait un
errangn signe le mécontentement en d·sant à voix hasse : " Impossible
Etnit-relnnc pour lui qu'il venait au presbv ère ? Qui était-il ? que lui vou-
lait-il 1 Une louîle de pensées tristes et tumtultue-nes surgirent nussitôt dans
l'esprit de Sêraihii ; une larme vint mnouiller sa paupére, son ceur se serra.
une am 0tia i ndléinissable l'agita. Ses perple:.:ités ne durèrent pas long-temps
il n'y avait par dix mnittes que. l'étranger était enfermé avec le cure, lors-
que la voic de ce dernier appela Séraphin : son coeur battit plus fort ; il mon-
la lente:nent l'escalier qui conduisait au salon ; la porte cri était ouverte, et il
vit le curé, assis et à demi renversé ý-ur son atuteuil, qui tenait un mouchoir
sur se veux tl'étranger, le. coude appuyé sur une tabie, promenait autour de
lui sou r:grd fier et impatient... Tous deux se levèrent quand Séaphin pn-
rut.

-<Sornphindit le curé d'une voix attendrie, la volonté le Dieu déruiit au-
jourd'huii votre ouvrage et le mien ; il vous rappelle aiut monde, il vous rend
une famille et un rang... Voici votre père...

-Ton pèrc !... " s'écria le jeune homme en pàlissant, puis il salua *é-
trangr avec rospect, et se ita dans les bras duli 'ur.

" Qu faite-vous. mon enfant ? d:t M. Eenoit ; ne vous ni-je pas dit qu.
M. le gènérnl comte d'A.....était votre père ?

ne suis nullement ofl'ensé, monsieur le curé, répondit le général avec
dignit, le la conduite de c. jeune homme elle est toute naturelle ; il ne me
connait encore que par un abandon qui a dû lui parnitre bien cruel quand il
a ou asse: de raison pour comprendre sa position.... Pauvre Charles ! nous la
ferous oulier les c.narrinu dle ton enfance: <ic mère tendre et honne t'atiendi
puMIr te nommer sorn fils, pour te presser ir soi emur... elle sera fière Le toi.
Sais-tt que ti lui ressemble-, Charle ?. et moi qui ýuis ti pè-e, ne nue
diras-tu rien, ne tme pairdonnles tu pas ..

"-Oh ! monsieu. mon père, dit le jeutne homme en recevnt les em-
brasse:nens <lu i nérnl, ic ciel m'est témoin iti hocnheur que j'éprtuve en
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appr l.lt e j'ai le bonheuir tie vous ap partenir ;i mai s inre inquiétudec ruell o
tire dévore en nôme temps : qic voulez-vou s fa ire de moi ?

Le curé baissa la tête en croisnit les bras sur >a poitrine.
"--Charles, répond.t le g tcral, des circonstances que tui coniqaiîrts lien-

tôt t(aent privé des caresses et des soins de tes parens. pour qui tn na
sance avait été cependant titi Jour de joie et de bonheur. Ne veux-tu jas
répondre naijourditPii à leurs plus chers désirs? lie velx-tu pas essuyer (les
larmes qui co'ent depuis dix-huit ans ?
"-Quitter ce pays et pour toiujiurs ! s'écria Charlesquier mon père ,ajo-

t;î, la paix et le bonhleur ! ô jamnis! jamhtais
-'-Il le faLit cependant,et à l'instant même, répliqua le général avec lîi-

cur, ais avec ferImeté.... Charles, qalid tu seras au se ii de ta fiuille. tu
coiprendlras les devoirs qui te sont îîîîposés: ti lie peux suivre la enrrière
que iu avais closie, j'nttends de toi ce dévouerment à ma volonté : t te
Connrncerns pas à d pentir par une dlsobéissance à ion père les sentimens
religieux dont tu parais animué....

"--ous l'entendez. mon fils, dit le curé In voix dimîtt père est celle de
Dieu lîime. Vous seriez indigne (Lu saitt inîIiisture auquel vous Jésiriez
vous vouer si vous osiez lui résister. Que lI volont ade Dieu soit fuite
Adieu, mon Séraihini, mon fil hieni-nime ; obéissez à votre père. et soiz- z
quelqu e fois dans le ionde à celui qui a eu pour votre eiifasace sa tidresse ut
son anouîr.

"-Mon père, bénissez-moi, " rtpr; Charles, après lin moment de silence
et d'hésitatiion, en s'agenouillant devant le curé qiii posa sur sa tète ses
mains tremblantes ; puis il se leva et (lit avec cflort au général " aisieuîr.
je suis à vos ordres....

Ln itart arès, la dhaiSe de po-tc entrainiait l'enfant (le cleur loin aie la
Croix-Ulane.

A C()N';ii.l

-Dtruire les idées de Pimimiortilité île 'âie, c*'et ajouter in mort à la
mIort. M\ . SouzA.

-la croix est l'étendard de la civilisation. M. Dr Ciartar.ra.

A V T S
EST DONNÉ par les patésentes g<lie le nur.at ti i1GISTRATEU!f
POU.R LE DsriticT nE MoNTr AL.. s'ouvri LU.NDI, le 9 dt courant. dasa
les A PPA RTEm ENS dertièrrment occupés par 1\ ssieirs N 1.Corl et MAncKyt,
avocats, dans la Ma(son le la Soci:-T ni'liTou: NPrenu.E, Petite uIlle
St. Jacques. Pendant la présente semaine, les uathiies continueront de se
faire au Bureau Rue Notre-Daitie.
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